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Cité grecque



Introduction
« La cité grecque (polis) est une communauté de citoyens entièrement indépendante, souveraine sur les citoyens qui la composent, cimentée par des cultes et régie par des nomoi [lois] » (André Aymard). Cette définition vaut pour l’époque classique (Ve-IVe siècle av. J.-C.), et fournit un point de départ acceptable pour l’étude d’un phénomène dont on peut suivre l’évolution du VIIIe siècle avant J.-C. (certains remontent plus haut) à la fin de l’Empire unifié (392) et au-delà. Géographiquement, il y eut des cités grecques depuis Alexandrie d’Arachosie (Kandahar) en Afghanistan (et même plus loin vers l’est, mais il n’en reste pas de traces) jusqu’aux côtes méditerranéennes d’Espagne (Emporion-Ampurias), depuis Ptolémaïs en Haute-Égypte jusqu’à Olbia aux bouches du Dniepr.

Un paradoxe vaut d’être signalé : si l’on excepte l’oraison funèbre de Périclès dans l’œuvre de Thucydide, on ne possède pas de traités théoriques de la démocratie véritable. Protagoras, qui fut peut-être le seul grand théoricien démocrate, n’est connu que par les allusions de Platon. Les théoriciens du IVe siècle, Platon plus encore qu’Aristote, tout en poussant jusqu’à ses conséquences les plus extrêmes l’idéal de la cité une et souveraine, se préoccupent d’assurer la souveraineté réelle à d’autres qu’aux citoyens : dieux, rois, philosophes, collèges de prêtres. Ainsi procédera l’époque hellénistique. Sous sa forme la plus haute et la plus neuve la cité grecque n’est connue que masquée.

Pierre VIDAL-NAQUET


Au vrai, la cité grecque, dès qu’elle est constituée comme forme politique, ne cesse d’être en crise. Dès le milieu du VIIe siècle, la plupart des villes importantes sont déchirées par des conflits internes qui opposent tantôt les « nobles » et le peuple, tantôt les grandes familles entre elles. Tyrans et législateurs interviennent et, pour un temps, établissent un équilibre provisoire. À ces contradictions s’ajoutent les rivalités entre États voisins, qui ne cessent de guerroyer : dans la Grèce pré-classique, la paix n’est qu’un bref intermède entre les campagnes militaires ; la cité victorieuse n’attend de sa victoire qu’un autre avantage à conquérir ; la vaincue, déjà, prépare la revanche.

Cependant, tout se passe comme si le début du Ve siècle coïncidait avec une radicalisation de cette situation critique ; et comme si, du coup, les formes culturelles capables de réfléchir sur celle-ci, de l’exprimer clairement, d’explorer d’éventuelles solutions, parvenaient à définir leur statut. Deux événements semblent, ici, déterminants : l’instauration à Athènes d’un régime dont le caractère démocratique s’affirme de plus en plus nettement, une démocratie qui n’est plus comprise comme « pouvoir du peuple », mais comme isonomie (égalité devant la loi) et comme possibilité effective pour chaque homme libre de participer au pouvoir, désormais « au milieu » ; les guerres médiques, qui par deux fois secouent la Grèce, font apparaître concrètement ses divisions et, malgré tout, réveillent l’espoir d’une unité qui ferait du peuple d’Hellade une force invincible. La crise atteint à son point le plus haut : elle s’y maintient jusqu’en 338, jusqu’au moment où Philippe le Macédonien, à la tête de ses phalanges quasi barbares, règle autoritairement le problème.

Or, en moins d’un siècle et demi, de la première invasion perse (490) à la bataille de Chéronée (338) qui signe l’acte de décès de la cité, la pensée grecque invente, devant ce désordre historique, devant ces luttes sanglantes, un genre nouveau et positif, qui va se déposer dans la culture et y peser de tout son poids : la théorie politique. Celle-ci trouve sa voie d’accès privilégiée dans la constitution d’un type de discours, le récit historien, qui se veut délibérément prosaïque. Les deux grandes affaires du Ve siècle, les deux conflits, la lutte victorieuse contre l’invasion barbare et la guerre du Péloponnèse (qui oppose la ligue dirigée par Athènes à Sparte et à ses alliés), suscitent des œuvres au sein desquelles commencent à s’articuler des concepts politiques. C’est du destin des sociétés humaines, se jouant loin des dieux et des héros, qu’il est question désormais : sans doute, la nécessité est encore là ; mais elle passe par l’activité des hommes, par les motivations individuelles ou collectives.

François CHÂTELET


1. Histoire et organisation

• Les origines

La cité s’est constituée dans un monde oriental soumis jusqu’alors à des monarchies centralisées et bureaucratiques intégrant sous la domination du souverain (roi-dieu ou roi-prêtre) la nature et les hommes. Toutefois, les Phéniciens semblent avoir tenté d’instaurer des formes politiques qui annoncent celles des Grecs, et dans les « cités » de Mésopotamie, placées souvent sous l’autorité d’un temple, auquel est parfois rattaché le palais, on voit se développer un monde des « portes », jouissant d’une certaine autonomie par rapport au palais et au temple, et un quartier des marchands (où habitent aussi des étrangers), lui aussi plus ou moins autonome.

Les Grecs de l’époque classique ont eu une conception essentiellement logique de la cité. Ils découvraient dans Homère l’existence d’une royauté qui avait presque partout disparu (la double monarchie de Sparte est l’exception la plus notable) ou n’était plus qu’une magistrature annuelle (Athènes), et montraient comment s’étaient succédé royauté, aristocratie de cavaliers, aristocratie d’hoplites, démocraties (souvent précédées de tyrannies). Ou bien encore ils exposaient (Aristote) comment la famille se groupe en villages, les villages en cités, les cités en peuples. Ils n’ont pas cessé d’opposer le citoyen grec, ne devant obéissance qu’aux lois, au sujet ou à l’esclave du monarque oriental ou aux non-civilisés, comme les Cyclopes d’Homère (fin du VIIIe siècle av. J.-C.) : « Chez eux pas d’assemblées [agorai] où l’on porte le conseil, pas de règlements, ils habitent au haut des monts ou au fond des cavernes et chacun, sans tenir compte d’autrui, règle la vie de sa femme et de ses enfants » (Odyssée, IX, 112-115). Ils ont toutefois totalement ignoré que leurs institutions monarchiques étaient très proches de celles de l’Orient ancien, ce qu’a précisément montré l’archéologie et, tout récemment (1933), le déchiffrement des tablettes écrites en linéaire B de Cnossos, Mycènes, Pylos, Thèbes ; ces institutions étaient caractérisées par la présence de scribes tenant une comptabilité précise des biens du palais qui contrôlait une part énorme de la production du territoire. Les royaumes disparurent définitivement vers 1200 avant J.-C. sous les coups de l’« invasion dorienne » qui acheva le peuplement de la Grèce. Comportaient-ils déjà, comme certains le pensent, des institutions qui annoncent celles de la cité ? Ce n’est pas établi.

L’effondrement des royaumes mycéniens qui s’accompagne de la disparition, pour quatre siècles, de l’écriture et qui ouvre les « âges obscurs » laisse en présence le monde de guerriers pillards qu’évoque L’Iliade, et les paysans qui les font vivre et dépendent d’eux. Les établissements urbains ne sont plus que des citadelles (sens primitif du mot polis) qui se maintiennent souvent sur les lieux occupés par les Mycéniens. Dès le VIIIe siècle au plus tard existent déjà l’agora, ou place publique, et le temple. Quand l’écriture réapparaît (vers 800 av. J.-C.), ce n’est plus pour noter des comptes mais pour publier des dédicaces et bientôt des décrets. Un des plus anciens qui soient connus, celui de Dréros en Crète (VIIe siècle ?), montre que des formules caractéristiques telles que « la Cité a décidé » (on dira plus tard : « il a plu au peuple »), des principes fondamentaux comme celui du renouvellement périodique des magistratures et des institutions comme le conseil existaient déjà. À vrai dire, Homère mentionne lui aussi une assemblée – à peu près dépourvue de pouvoir – et un conseil qui entourent le roi guerrier. Mais il s’agit d’institutions essentiellement militaires, quoique non exclusivement comme le montre L’Odyssée, quelque peu postérieure il est vrai. Toutefois, dans ces poèmes, l’institution essentielle qui encadre la vie sociale n’est pas la cité mais le domaine (oikos) avec sa hiérarchie de dépendants, depuis le compagnon guerrier jusqu’au thète (paysan qui loue ses bras). On a soutenu que la cité était née quand les institutions militaires avaient été transposées dans le domaine « civil », quand le laos, ou peuple guerrier, avait fait place au dèmos. Vers 700-680 avant J.-C., l’« uniforme » de l’hoplite, à vocation égalitaire (un homme y vaut un autre), remplace l’armement et le combat individuels. Mais, plus qu’une cause, la « réforme hoplitique » est une conséquence. En tout cas, après la migration en direction de l’Asie Mineure (fin du IIe et début du Ier millénaire av. J.-C.), dont le résultat est la création de toutes pièces d’humbles villes à forme géométrique (Smyrne), les débuts de la colonisation proprement dite (vers 750 av. J.-C.) montrent qu’il existait déjà une autorité collective suffisamment forte pour envoyer au loin le surplus de la population, et un sentiment d’identité communautaire qui se traduit par la transmission des cultes civiques de la « métropole » à la « colonie ».



• Les cités et le temps

La fin du VIIIe siècle, les VIIe et VIe siècles sont caractérisés par des crises démographiques, économiques, sociales, que les cités résolvent par différentes techniques dont la principale est précisément l’invention de la politique, procédure de choix où interviennent des ensembles. Les législateurs – semi-légendaires comme Lycurgue ou historique comme Dracon (627 av. J.-C.) et Solon (594 av. J.-C.) – publient les lois (nomoi) auxquelles se conformera la cité. La Grèce « coloniale » apparaît comme un laboratoire d’expériences. Les tyrans (le concept est connu dès la première moitié du VIIe siècle) confisquent les fortunes, partagent ou redistribuent les terres, s’installent « à côté de la cité » sans la détruire ; l’invention de la monnaie apparaît comme un aspect de cette réglementation générale. Les tyrans sont actifs en Asie Mineure, en Sicile et en Grande-Grèce, sur l’isthme de Corinthe et, à partir de 561, à Athènes. Si la loi détermine l’égalité de ceux qui la font et en subissent au premier rang les effets (le concept d’isonomie fait son apparition au VIe siècle, face à la tyrannie), la question qui se pose à toutes les cités est précisément de savoir qui sera citoyen. Sparte, qui très tôt avait posé le principe de la souveraineté de l’assemblée du peuple, répond en maintenant une hiérarchie où le pair (homoios) s’oppose au périèque (citoyen de villes de la périphérie) et à l’hilote (paysan dépendant de l’État), avec de nombreux échelons intermédiaires. Les cités oligarchiques excluent certaines catégories d’« hommes libres ». La démocratie, au contraire, les inclut, constituant peut-être une étape aussi radicale et aussi nouvelle que l’apparition même de la cité. Incluant







• La cité et l’espace







• Les organes de la cité









2. Cité et philosophie politique

• Hérodote et Thucydide






• Aristophane et les sophistes





• Socrate et la crise de la cité





• La philosophie politique de Platon
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